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			À Leslie, celle qui lit…

			Dans la lumière, qui tourne les pages ?

			C’est celle qui lit 

			Rien ne compte

			 Elle lit les mots, elle lit d’envie

			Celle qui lit oublie le temps qui passe

			À mes côtés, qui est absente ?

			C’est celle qui lit

			Peu importe

			 Elle lit l’ailleurs, elle lit la vie 

			Celle qui lit ignore que je l’admire. 

		

	
		
			« Partout où l’homme a dégradé la femme, 

			il s’est dégradé lui-même. »

			
Charles Fourier

		

	
		
			Eleo aime le bleu. C’est sa couleur préférée. Elle l’a choisie d’entre toutes les couleurs. 

			Eleo aime le ciel parce qu’on dit qu’il est bleu. Elle imagine parfois qu’elle lui arrache sa belle robe de nuages pour en faire son oreiller. 

			Eleo aime l’océan parce qu’on dit qu’il a du bleu. Elle rêve souvent qu’elle plonge dans ses profondeurs et qu’elle en ressort avec le cœur de l’univers. 

			Eleo aime la planète Terre parce qu’elle est remplie de bleu. Elle promet qu’un jour elle fera un tour dans l’espace pour s’offrir la Terre et toutes ses merveilles. 

			En ce jour de fête, Eleo est tranquille. Elle sait qu’elle aura un cadeau bleu. Bleu comme le ciel, bleu comme le bleu de l’océan, bleu comme la planète bleue. Elle ne s’en fait pas pour ça.

			 L’année dernière à la même date, papa et maman lui ont offert un beau cadeau comme chaque année. Mais elle ne l’aimait pas. Il n’était pas bleu. Il ne la faisait pas rêver. Elle a joué avec ce cadeau juste pour faire plaisir à ses parents qui étaient les meilleurs parents du monde. 

			Aujourd’hui, elle sait que tout sera différent. Mais non. Encore une fois, son cadeau n’est pas bleu. 

			─ Que se passe-t-il ma petite chérie ? Ton cadeau ne te plaît pas ? 

			─ Si maman. Merci. 

			─ D’accord. Ne reste pas là et va t’amuser avec ton frère. Profitez de vos cadeaux. 

			─ S’il te plaît maman. Il y a juste… excuse-moi. 

			─ Je t’écoute ma petite chérie. Parle-moi. 

			─ L’année dernière, j’ai fait le vœu d’avoir un cadeau bleu cette année. 

			─ Il est beau ce cadeau, Eleo. Tu ne trouves pas ? 

			─ Si papa. Il est beau mais il n’est pas bleu. J’aime le bleu. 

			─ Écoute, ma petite chérie. Tu as remarqué que le cadeau de ton frère est bleu n’est-ce pas ? Les choses sont faites ainsi. La couleur de ton cadeau est la couleur des filles. Tu es une fille, n’est-ce pas ? 

			─ Oui maman, mais je n’aime pas le rose. 

			─ Le rose c’est pour les filles. Le bleu c’est pour les garçons. Et pas autrement. Une fille bien éduquée se doit d’aimer le rose. C’est comme cela que ça marche. Ne l’oublie jamais. La vie est organisée de cette façon-là. Les choses sont ainsi faites. Tu ne pourras pas les changer. Tu finiras par aimer ton cadeau. Tu finiras par aimer le rose. Tu n’as pas le choix. Allez, maintenant va retrouver ton frère. 

			Eleo aime le rose. Désormais, c’est sa couleur préférée. Elle n’a pas eu le choix. 
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			Sur la photo il y avait Kate, Patrick, Aissa, Amot, Elessa, Ada et Chantou. Tous apprentis joueurs de mendzang1 dans un club dédié, à Yaoundé, la capitale du Cameroun, un pays aussi grand qu’une Afrique en miniature. Ils étaient très beaux et grimaçaient comme les membres d’un gang de clowns sur le point de vous soustraire des sourires.

			Patrick était le plus grand de tous. Une tête relativement bien faite au-dessus des autres. Avec un visage fermé qui vous repoussait instinctivement si vous ne le connaissiez pas, si vous ne l’aviez jamais vu sourire. Il avait toujours raison et connaissait tout mieux que tout le monde sur presque tout, et c’est lui qui parlait plus haut que les autres. C’était bon d’échanger avec lui, enfin… tant qu’on ne le contredisait pas car il était sabitou2. Bien qu’il fût tête en l’air et désordonné, il mettait un point d’honneur à faire les choses bien, mais une seule chose à la fois. Il naquit une fois par exemple ; désormais, il se lavait les dents une fois par jour, prenait du jus de fruits une fois par semaine, se coupait les cheveux une fois par mois et fêtait le Nouvel An une fois par an, comme tout le monde en somme. Il y avait néanmoins une exception à cette règle, c’est qu’il ne comptait certainement pas quitter la vie ne fut-ce qu’une courte fois. Pour recouvrir ses presque deux mètres d’envergure, une belle peau sombre et mate de 19 ans, parée d’un soyeux tapis de poils aussi noir que le cœur d’un méchant, soulignait avec légèreté les détails faciles de son physique avantageux. Patrick ne s’entendait pas beaucoup avec Ada qu’il trouvait manipulatrice, sournoise, pessimiste, et ça se voyait vraiment à l’œil nu.

			Ada était plutôt menue. Dire de cette demoiselle qu’elle ne payait pas de mine était un doux euphémisme qui la mettait complètement hors d’elle. Pourtant, c’était vrai. Tellement vrai qu’à force de vouloir défier la nature, elle n’avait même plus de taille précise. En fonction des circonstances, elle pouvait faire un mètre soixante-six un jour, puis quatre centimètres de moins le jour d’après, puis dix centimètres de plus le surlendemain ; parfois, le même jour elle faisait trois tailles différentes : un mètre soixante-deux au lever du jour en descendant de son lit ; un mètre soixante-cinq quand elle allait à l’école et un mètre soixante-dix pour une soirée dansante dans une boîte de nuit du coin. Tout dépendait de la hauteur du talon ou de l’épaisseur de la semelle, mais surtout de l’effet recherché. Quand elle rêvait de tour Eiffel, elle les aimait hauts et épais ; quand elle se souvenait des caverneux nids-de-poule sur la piste de son sous-quartier, elle ne les aimait pas du tout. Un calcul viscéralement mental. Son visage restait inchangé, fin et éternellement jeune, chevauché par une paire de lunettes ornée d’une monture tachetée telle la robe d’une panthère. Elle se plaignait tout le temps des choses que personne ne pouvait changer, même pas elle. Elle pouvait se plaindre de la tiédeur des gouttes de pluie et de la fraîcheur d’une glace au chocolat — son parfum préféré — en même temps et dans la même phrase sans transition. Ada ne s’entendait pas beaucoup avec Patrick qui ne s’entendait pas beaucoup avec elle parce qu’il la trouvait manipulatrice, sournoise et pessimiste. Et ça aussi, ça se voyait parfaitement à l’œil nu. 	

			Kate était une professionnelle du jonglage. Elle avait choisi de faire de sa vie son plus beau spectacle, sur fond d’afro-pop, de mini-séries et de séances photo. Le tout avec le soutien indéfectible de ses parents, artistes eux-mêmes, qui avaient peine à finir les fins du mois avec leurs revenus ingrats, mais qui vivaient leur rêve de voyage tous les jours entre deux villes. Elle switchait du français à l’anglais comme on fait passer une balle de jonglage d’une main à l’autre en toute sérénité, devant des spectateurs impressionnés ; de même, elle passait d’un plateau de défilé de mode au podium d’un concert de musique le temps d’un clignement d’yeux. C’était une vraie artiste comme on n’en fait plus. Une artiste de la classe de ceux qui osent sortir de leur douche pour exprimer leur passion aux yeux de tous, dans les cabarets et la rue, côtoyant plaisamment l’anonymat, hués, incompris et fauchés ; Georges Brassens était de ceux-là. Kate savait qu’avec ce cher Brassens, elle avait un point commun, et pas des moindres : Kate et Brassens avaient un « E » et un « A ». Il fallait y penser. Kate était si légère et simple à vivre qu’on lui trouvait des liens de famille avec une goutte de pluie en chute libre. Rien d’autre ne l’intéressait à part être une femme publique parfaitement bilingue, tripoter son smartphone dernier cri et croiser maladroitement les jambes devant ses aînés. Les conflits glissaient donc sur elle et n’atteignaient jamais son blindage de joie. Que deux de ses amis ne s’entendent pas ne l’atteignait pas non plus. Qu’elle sache ce qu’Ada pensait profondément de Patrick n’affectait pas son amitié pour lui outre mesure. Elle était comme on dit au Cameroun : « Wandayante ! ». 

			À 16 ans à peine, Elessa était le moins jeune de la bande. Mais ce n’est pas pour autant qu’il en était le plus jeune. Il était le plus jeune parce qu’il n’avait jamais embrassé une fille, parce qu’il récitait ses leçons mot à mot à la virgule près comme à la maternelle et parce qu’il n’avait jamais vu un seul tome de la saga Le Parrain. C’était aussi un grand mythomane au sens propre du terme. Il mentait si souvent qu’il finissait par mentir en disant la vérité. Il réussissait à vous convaincre et en même temps à se convaincre de ses propres mensonges. Il mentait au point où on ne savait plus vraiment s’il n’avait jamais embrassé une fille ou si les virgules près qu’il récitait étaient fidèles à la leçon. Seule certitude, il n’avait jamais vu Le Parrain. Si on avait regardé Le Parrain ne serait-ce qu’un bout de fois, on ne s’en cachait pas. Un tel chef-d’œuvre de cinéma ! Elessa était aussi menteur qu’il était un amour d’enfant. Sage, serviable et toujours souriant. Prêt à rendre service à tout le monde aussi souvent qu’il le pouvait, la bouche toujours en mouvement avec le même entêtement qu’un ruminant. Parce qu’en plus, c’était un bon gourmand. Amoureux de la nourriture, qu’elle fût d’un grand chef ou pas, tant qu’elle pouvait lui remplir la panse le temps d’une illusion, celle de se dire que comme il est de conseil, il aura pris ses trois repas journaliers. Lui qui venait de là où, les bons jours, on ne mange qu’une fois chaque 24 heures, le terre : ensemble de quartiers difficiles où logeaient les survivants du quotidien. Il n’en manquait pas une miette alors, grand menteur et gros mangeur. 

			Chantou avait 20 ans. Elle faisait la même taille qu’Ada quand cette dernière descendait du lit, au lever du jour. C’était un petit bout de femme plein d’énergie et d’amour, au teint clair avec une chevelure lisse, à l’image d’une coque d’œuf. Elle avait la situation la plus enviable de tous. Fille aînée d’un cadre de l’armée, hautement craint, paré d’autorité et épaulé dans son éminence par des galons de général. Un papa in, un bon répé comme les amis aimaient à l’appeler, très protecteur depuis qu’il avait récemment perdu son épouse. La Chantou ne se contentait pas de profiter toute seule de ces abondants privilèges du ciel, couvrant ses amis et proches d’innombrables attentions financières et matérielles régulièrement puisées à la source paternelle, s’assurant au passage l’ingratitude des uns ou la reconnaissance des autres. Elle était disponible pour tout le monde et donnait aussi beaucoup du sien, malgré sa nombreuse charge : une large fratrie héritée de sa défunte mère dont elle jouait désormais le rôle à la perfection et sans s’en plaindre. Elle était également très instruite, d’une grande intelligence de surcroît, mais modeste malgré tout. À l’évidence exceptionnelle comme jeune femme, elle savait beaucoup de choses, sa bonne éducation l’y aidait. Elle savait par exemple qu’elle n’aimait pas le bruit des bulles du papier bulle qu’on éclate ; elle savait sans doute plus étrangement encore et avec précision le nombre de fois que La Fontaine avait relu Honoré d’Urfé, auteur du premier roman-fleuve de la littérature française — l’Astrée — ; et elle savait que son pays le Cameroun avait connu le même président de la République depuis qu’elle était venue au monde. Sur ce dernier point, l’information était la chose la mieux partagée dans le groupe d’amis. 

			Aissa et Amot étaient les mêmes gens. De grands absents. La plupart du temps, ils étaient absents des rencontres entre les amis et pendant les discussions les plus chaudes sur les sujets actuels. Ils arrivaient toujours en retard — quand ils arrivaient — après que les choix d’opinion avaient déjà été faits. Le boulot peut-être ; parce qu’ils travaillaient déjà tous les deux malgré leur statut d’élève. Recrutés comme stagiaires à la faveur d’un programme d’emplois jeunes dans une brasserie locale, ils étaient mis à disposition pour acquérir une formation professionnelle des plus pointues et, des plus précoces aussi. S’il fallait compter sur eux, les chiffres se seraient arrêtés à zéro. Mais ça, ce n’était pas bien grave. Ce qui était assez grave, c’est qu’ils avaient été absents de la Conférence de Berlin du 26 février 1885 qui avait concédé aux puissances occidentales le droit de se partager « le gâteau africain ». Ils avaient encore été absents du référendum qui avait adopté une nouvelle constitution en vue de mettre fin au système fédéral alors en place au Cameroun pour donner naissance à la République unie du Cameroun le 20 mai 1972 ; infiniment grave encore, ils avaient été absents le jour où on avait instauré l’arbitrage par assistance vidéo dans le football. Dans ce dernier cas, les conséquences allaient être terribles. Soit !

			Les mendzangs étaient un rendez-vous très couru dans la capitale. D’autant plus que le folklore qui faisait son essence était devenu l’affaire de tous les entrepreneurs de l’ambiance et des virées nocturnes. La nuit, les cadres qui y étaient réservés, pourtant simples d’aspect, façonnés avec du matériel de construction provisoire, libéraient la cadence frénétique des balafons aux sonorités entraînantes du Cameroun profond, pour faire sortir les spectateurs de leur hypocrite timidité. Inspirée par ce succès, une autre catégorie d’entrepreneurs vit le jour en créant des clubs dédiés à l’apprentissage de cet instrument qui avait donné son nom aux rythmes qu’il racontait : le balafon. Plus sobres, plus politiquement corrects et plus communs, les clubs mendzang proposaient à un public autrement large une offre qui allie formation et pratique assidue de la culture. Une aubaine au regard de l’incessante perte des repères. 

			Les adeptes ne manquaient donc pas, bien au contraire. Autant on aimait faire la fête, autant on aimait se vanter de savoir taper et danser du balafon, comme au village. Ils arrivaient de plus en plus nombreux, de tous les horizons culturels, de toutes les classes sociales, de tous les genres et de tous les âges. Exigeants et assoiffés de notes anciennes. Les clubs mendzang venaient répondre à une demande de plus en plus forte d’une nouvelle génération qui y voyait le moyen de replonger dans les modes de vie d’autrefois, où les soirs au village étaient rythmés par le jeu magique de ce sacré balafon. 

			Nos amis étaient de cette génération. Si Aissa et Amot n’avaient pas manqué de le faire, les autres non plus n’avaient pas hésité à sauter le pas en s’inscrivant dans cette tendance au retour vers la vie ancestrale. L’occasion était trop belle pour certains d’entre eux de renouer avec leurs origines, et pour d’autres, de se frotter à quelque chose de nouveau, parce qu’ils venaient des quatre aires culturelles du pays. 

			Voici donc qu’ils se retrouvèrent tous membres d’un club mendzang, projetant même d’en lancer un au sein de leur lycée. L’idée était fortement étudiée et avait déjà reçu l’approbation de la direction de l’établissement auquel ils appartenaient presque tous. Alors que Amot et Aissa suivaient des cours du soir, Chantou, en tant que fille de son père, fréquentait un lycée d’un tout autre niveau. D’ailleurs, elle ne faisait pas la même classe qu’eux : Elle était en Terminale scientifique, tandis que tous les autres étaient en Première littéraire. Chantou fréquentait une école d’enfants issus de familles aisées qui n’avaient pas besoin de porter d’uniforme scolaire pour aller à l’école, tels des corps spéciaux qu’on identifie avec aisance. Elle sortait de chez elle comme si elle allait dans un bureau, avec son chauffeur personnel, et ne croisait les autres qu’à travers ses vitres fumées, sans les snober pour autant. Ce n’était pas son genre, et même si ça l’avait été, ça n’aurait servi à rien puisqu’ils ne pouvaient pas la voir. Parés de leur tenue grise pour les garçons et bleue nouée d’un cordon à la taille pour les filles, les autres étudiaient dans l’un des plus célèbres lycées de la ville. Ce lycée avait la particularité d’ouvrir ses portes à toutes les catégories sociales sans discrimination aucune sinon celle de l’excellence scolaire, offrant quelquefois même des bourses aux plus démunis s’ils s’avéraient nantis, au regard de leurs résultats, de quelque capacité intellectuelle particulière. Elessa en avait bénéficié depuis la classe de Seconde. Et pour une fois, il n’avait pas eu à mentir du tout. 

			En cherchant de quoi s’évader afin d’évacuer de son cerveau les cris de ses petits frères — une activité ou la prochaine destination de voyage à présenter à son père — Chantou fut prise d’intérêt pour un article dans le quotidien national faisant la part belle aux clubs mendzang qui pullulaient. Deux pages qui la convainquirent de s’inscrire à son tour dans l’un d’entre eux. Elle choisit le premier qu’elle vit sur sa route en rentrant de l’école le lendemain, s’y arrêta, remplit toute la documentation et paya les frais nécessaires, bassement symboliques. La caisse était un box situé dans l’arrière-salle de répétition des membres du club. Elle avait dû traverser toute la pièce pour y arriver, et en avait profité pour contempler un peu les autres s’amuser, manquant de bousculer des personnes sur le chemin qu’elle avait oublié de regarder.

			Ce jour-là, les membres étaient rassemblés par petits groupes et chacun d’entre eux montrait de quoi il était capable. Dans l’un de ces groupes, quelque chose lui plut, une sorte de complicité prenante, sincère, puissante et banale. Elle leur fit un coucou inconsciemment mais du fond du cœur, répondant à leur air enjoué et sympathique comme si elle les connaissait déjà. Ils s’étonnèrent et lui renvoyèrent son salut avec une montée en puissance de la rythmique. Elle leur sourit, puis rentra. 

			Pour son premier jour de club, elle arriva avec des petites gamelles remplies de nourriture, en plus d’une boisson unique qu’ils découvrirent, comme une gentille voisine qui s’installe nouvellement dans le quartier et qui désire se faire connaître. Elle les partagea entre les membres de ce petit groupe après le cours, en leur disant qu’elle savait à quel point ça pompe l’énergie de faire autant d’efforts. Elessa l’adopta immédiatement. Patrick, Kate, Ada, mais aussi Aissa et Amot qui étaient là tous les deux, la trouvèrent avenante. Elle allait continuer de leur apporter ces petits réconforts très souvent, volontaire et capable, au grand plaisir de ses nouveaux amis. 

			Avant la rencontre de cette bande d’happycrates, les sept jours de la semaine avaient déjà une réputation bien faite. Des faits historiques avaient marqué ces jours de préjugés indélébiles, aussi incorrigibles qu’ils étaient absurdes, portés sur la place publique par la toute puissante rumeur — Kongossa en local ou Infox si on veut faire cultivé et hors contexte — sans que l’on sache qui en était à l’origine ni qui en était complice. C’est ainsi que le jeudi avait semble-t-il des vertus faiblement estimées ; que le mercredi était à l’évidence une grosse imposture politique et le dimanche, Dieu le dimanche était d’une tristesse à renier son existence. Enhardis par leur optimisme et voulant éloigner d’eux ces basses superstitions évidemment manipulées, ils décidèrent de classer les jours de la semaine. Ils choisiraient ensuite lequel serait idéal pour un rituel de groupe. 

			 Par ordre de mérite, on avait donc le samedi, puis le vendredi, ensuite le jeudi, suivait le dimanche qui précédait le mercredi juste avant le mardi. Enfin, on avait le lundi que personne n’aimait au Cameroun. Parce que le lundi est le début de la semaine et tout le monde savait combien les débuts sont difficiles. 

			De cette logique, les copains décidèrent donc que le samedi était le meilleur jour de la semaine, sans pour autant jeter l’opprobre sur les autres. Ils ne pouvaient pas y échapper en réalité. S’ils avaient pu, ils seraient restés endormis tous les autres jours comme des vampires qui fuient la lumière et se seraient réveillés chaque samedi. Seulement les samedis. Il fallait pourtant vivre chaque jour avec sa réalité. 

			Un vendredi ensoleillé après un cours éreintant de mendzang, ils prirent une grande décision : le dernier samedi de chaque mois — en hommage au Dernier jour d’un condamné de Victor Hugo, pour une raison encore moins évidente que celle pour laquelle vous êtes triste quand il pleut — ils se retrouveraient dans la grande propriété de Chantou pour une séance privée de cinéma. Ils avaient alors le contrôle de la situation. 

			À la suite de cette décision majeure qui devait complètement changer le monde — il faut rêver grand ! — ils prirent une photo. Un selfie de leur groupe d’amis, tout sourire. On eût pu croire qu’ils éblouissaient le soleil.

			

			
				
					1¹Balafon.

				

				
					2²Nom commun mixte qui désigne une personne croyant détenir la science infuse.
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			Les tâches étaient bien réparties entre les membres du groupe. Chacun savait avec exactitude ce qu’il avait à faire pour que l’après-midi cinéma soit un succès. Comme ils aimaient également la compétition, ils se mettaient la pression pour éviter d’éventuelles et inutiles anicroches, avec Ada particulièrement. Le jour J, c’est donc avec grand plaisir que les uns et les autres s’attelaient à faire leur part consciencieusement pour le bien commun. 

			Ce samedi-là, il ne restait plus que deux heures à Chantou pour achever la cuisson du poisson qu’elle avait acheté la veille. C’était comme cela à chaque fois. Il y avait au menu du bar braisé accompagné de frites de banane plantain et de bobolô3. Elessa lui préférait à ce plat, indiscutablement appétissant, la sauce d’accompagnement piquante comme une rose, sauce constituée d’une mixture de feuilles de condiments du terroir et d’arômes richement tropicalisés. 

			Parfois le menu pouvait s’enrichir à la demande des uns et des autres. Il arrivait donc qu’on trouve d’autres plats locaux très prisés et savamment préparés par les soins du cuisinier personnel de Chantou. Des mets de toutes origines ethniques avec des légendes associées qui leur donnaient une saveur particulière et un tantinet exotique.

			Soudain, elle se rendit compte qu’il lui manquait le plus important. La boisson préférée de ses amis. Ils l’appelaient le Nectar, depuis le jour qu’elle le leur avait fait découvrir. Le Nectar était une copie conforme du vin blanc local — encore appelé matango —, lui-même extrait des entrailles des palmiers patiemment saignés et vidés au maximum jusqu’à épuisement. Le Nectar avait presque tout de ce matango ; il en avait la couleur blanchâtre, la senteur particulière, l’appétissante légèreté, vraiment tout à l’exception de l’alcool qu’il compensait avec des bulles pétillantes. Pour les amis, c’était zéro degré par goutte. Pas question d’être en impolitesse avec les règles. Ils étaient bien assez corrects pour braver les interdits. Il s’agissait en effet d’un breuvage spécial élaboré à partir d’une combinaison de boissons sucrées et d’autres choses encore. C’est presque tout ce qu’on savait. Le secret autour du Nectar était à la hauteur de celui de la plus célèbre des boissons gazeuses. Ce qu’on savait d’autre, c’est que pour avoir ce Nectar, il fallait passer une commande spéciale plusieurs jours avant. Mais encore, prier le ciel pour que les commandes ne soient pas trop nombreuses au point de ne pas pouvoir se faire livrer à temps, tellement le breuvage avait d’adeptes. Selon les périodes de l’année, il fallait ajouter à la prière une neuvaine entière pour que le meilleur spécialiste du Nectar ne fût pas en déplacement, allant faire profiter d’autres bandes d’amis partout dans le pays, et bientôt dans le monde, de sa délicieuse expertise. Son Nectar à lui savait vous arracher la grimace du plaisir extrême dès la première gorgée. Il suffisait de faire preuve d’une grande patience avant d’en profiter. Toutefois, l’exercice en valait la peine. L’avantage avec Chantou c’est qu’elle avait ses entrées. Elle prit son téléphone et appela le spécialiste, Ndoman, propriétaire d’un concept nouveau de bar à fruits dans son quartier. La livraison fut confirmée. 

			Une fois cet appel passé, un autre suivit. C’était Elessa qu’elle joignait. 

			─ Gars, c’est comment ? lui lança-t-elle. 

			─ Je suis là, Chantou. Je suis en route. Je suis dans le taxi. J’arrive bientôt. Il y a un de ces embouteillages. Je crois que le Président passe. Donc les routes sont barrées de notre côté de la ville.

			Un mensonge sans doute. Bien évidemment, il arrivait que les routes restent barrées des heures entières quand le Président les empruntait pour un de ses voyages très officiels, comme n’importe où dans le monde, semblait-il. Mais on savait à l’avance que ces voyages tomberaient inévitablement le jour qu’on attendrait Elessa vu qu’il lui arrivait de se faire attendre lui aussi. Il avait cru qu’il était déjà en retard, comme souvent. Il répondit donc par réflexe pour éviter de se faire rappeler à l’ordre. Réflexe de menteur. Aidé par le téléphone qui faisait partie intégrante de sa génération et qui avait rendu la moitié des gens mythomanes invétérés. Mais on était encore à un peu moins de deux heures du rendez-vous. Une fois qu’il lui eut déversé son verbe trompeur, Chantou dit à Elessa d’une manière très directe que ce n’était pas la peine d’user de sa qualité principale. 
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